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La vraie méthode ne cherche point au hasard; les faits bien compris lui fournissent des principes qui, une fois établis, mènent à de nouvelles expériences.
* • (BAfiow, JVoiJttm w^n. )
La science ne s'établit que par voie de comparaison.
(Claude Bbhnabd.)
Ainsi donc, ce qu'il s*agit surtout de découvrir, c'est la source diagnostique de chaque maladie ; la médication, les indications curatives, tout en découle immédiatement et sans peine dès qu'on a pu les trouver.
(Baglivi.)
CONSEIL GENERAL DE LA MAYENNE
Sesalon d'Août 1S9S.
(Extrait do Rapport de H. le Préfet.)
Du traitement de l'angine eooennense par les balsamiques.
« J'ai rhonneur de vous communiquer un mémoire présenté par M. Trideau, d'Andouillé, sur le traitement de Y Angine couenneuse par les balsamiques.
(( En présence des succès obtenus tout récemment encore, par l'emploi de cette médication, dans une épidémie d'angine couenneuse qui a sévi dans la commune de Nuillé-sur-Vicoin, canton de Laval (est), M. Trideau demande que le Conseil général veuille bien voter Timpression de ce rapport au frais du département, afin de donner la plus grande publicité à cette méthode curative. »
« Une venté thérapeutique, disent MM. Trousseau H « Pidoux, déjà connue des Galénistes, rajeunie par Pan- « celse, eialtée par Yan-Helmont, c'est que, pour être spéeic fique ou direct, un médicament doit agir immédiatem^
« là ou agit la maladie ; c'est-à-dire que ses eflfeti
• étant incompatibles avec ceux de la maladie, ils s'excluent « et se neutralisent, de même qu'on voit deux affections, c deux diathèses, être, comme on dit, antagonistes. > (1).
Je ne crois pas devoir insister plus longtemps sur l'inutilité du traitement local, doublement condamné et par le raisonnement et par l'expérience.
(1) Trousseau et Pidoux. Traité de thérapeutique et de matière médicale. 6"* édition. Introduction, page lxxvi.
CHAPITRE II
liS Dlplithérle est une affeetton eatarrhale; elle emt guérissable
par les antl-eaiarrltaux ou balsamiques.
Sous le nom de maladies catarrhales, nous comprenons un ensemble de maladies fébriles qui dépendent d'un état général de l'organisme. Les trois maladies locales, les trois déterminations qui portent spécialement un nom, tout en se rattachant à l'élément général sont: 1" la grippe, 2° la œqueluche, 3" la diphthérie.
(monneret). (1)
La diphthérie est une affection catarrhale que, dans certaines circonstances, l'organisme devient apte à transformer en un© maladie spécifique féconde.
(chauffard). (2).
La connaissance de la nature de la maladie domine toute la thérapeutique: telle était l'opinion admise dès les temps les plus reculés de la médecine. « Celui, dit Hippocrate, qui t connaît la nature d'une maladie, peut toujours la traiter
(1) Monneret. Traité de pathologie interne, tome 3, page 449.
(2) P. E. Chauffard, cité par le D' Georges Bergeron. (Caractères généraux des affections catarrhales aiguës, page 61).
exclusivement, comme la coqueluche, la scarlatine, la rougeole. Or^ dit un proverbe populaire : Dis-moi qui tu hantes, je te dirai qui tu es ; ou , comme a écrit Bacon : « le semblable cherche son semblable. » Cette idée est confirmée scientifiquement par rillustre physiologiste anglais, J. Hunter : « L'éco- « nomie ne peut être en même temps le siège que d'une « seule action spécifique ; deux actions ne peuvent exister « en même temps dans la même partie ou la même « constitution. » (1).
4° Produits morbides.
Dans la diphthérie, les produits morbides, sécrétés par les muqueuses ou par la peau, sont de deux sortes bien distinctes : l'une, solide, constitue ce qu'on est convenu d'appeler la fausse membrane ; l'autre, liquide (passée le plus souvent sous silence dans les livres)^ est en tout semblable aux sécrétions catarrhales et varie seulement de consistance, suivant la muqueuse qui la sécrète.
Ce produit liquide, très-abondant dans la diphthérie nasale cutanée et dans la bronchite pseudo-membraneuse de l'adulte, montre la parenté qui unit la diphthérie aux affections catarrhales. S'il passe inaperçu dans l'angine pharyngée, c'est qu'il descend dans les voies digestives, et que, suivant la remarque de M. le docteur Bouchut, les enfants ne crachent pas. « La coqueluche est peut-être la seule maladie de l'enfance où il y ait une véritable expectoration, v
(1) Hunier. Tome 1", page 359.
Constanlin Paul. — De l'antagonisme t3n pathologie et en thérapeutique.
contre la dernière période de la pneumonie, de la phthiue, de la variole, du choléra, etc., en un mot de toutes les maladies graves.
• Supposez, dit M. le professeur Forget, un remède réputé
• salutaire dans la pneumonie ou dans la pbthisie ; si vous
• rappliquez au troisième degré de ces maladies, il est évi- « dent qu'il échouera, et ainsi se trouvera compromis dans
• votre esprit un remède fori bon peut-être dans la première période de ces affections. » (1)
(1) Principes de thérapeutique, page 363.
CHAPITRE III
Sympathies de 1» gorge et des organes géMltaux.
Il j a des spécifiques d'organes et des spécifiques demuladies.
FORGET. Principes de théra peutique, page 7.
C'est dans l'étude comparative de l'homme sain et de l'homme malade, dans l'observation attentive et l'appréciation des actes morbides que vous trouverez les
Ï^lus sûrs enseignements de la médecine, es lumières les plus propres à éclairer le diagnostic, la nature et le traitement des maladies. C'est là que le père de la médecine savait puiser ses règles de conduite pratique, ses principes de thérapeutique.
JOLLY
(Séance de l'académie de médecine du 13 octobre 1868)
Quelques médecins ayant paru surpris de ce que la médication qui guérit la blennorrhagie pût aussi guérir la diphlhérie, je viens attirer tout particulièrement l'attention du corps médical sur les sympathies qui unissent les organes génitaux à la gorge.
Ces sympathies étaient connues d'Hippocrate, ainsi qu'on peut le voir par les passages suivants :
■ Une douleur violente tombant tout à coup sur lei « testicules emporte les toux sèches (1). ■
« Les gonflements des testicules qui succèdent à la toux « rappellent la sympathie qui unit la poitrine, les organes « de la génération et ceux de la voix. (2)
« Si la toux se déclare pendant une inflammation da « testicule, cette inflammation disparait. » (3)
Van Helmont a fait des observations semblables. « La
« barbe vient des testicules, puisque les castrats la perdent,
« les eunuques diffèrent de tout en tout des individus entiers.
■ Cependant entre le testicule et le menton, il n'y a ni
« canaux particuliers, ni fibres, ni vapeurs ... ; mais les
« organes, de même que Tutérus. agissent sur le corps par
a une action sympathique ; ils ont un flux impalpable
« comme la lune a le sien. (4) »
Je viens signaler d'autres sympathies :
V La belladone, qui guérit Tincontinencc d'urine, produit la sécheresse de la gorge.
2^ Le bromure de potassium produit Tanaphrodisie et Tanesthésie de la gorge.
3^ L'empoisonnement cantharidien produit Je priapisme et la constriction de la gorge.
(1) Hipp..épid.,2sect. V, N' 9.
(2) Épid., sect. 6 fin.
(3) Èpid, 2 sect. 1,6.
(4) VaD Helmont. Histoire de la médecine par Bouchut, page 297
4? La rage produit à peu près les mêmes symptômes.
5^ La strangulation produit aussi le priapisme.
6® Dans l'hystérie il y a aussi spasme de la gorge.
7" Tout le monde connaît Teffet produit par la castration sur la voix.
8® A l'époque de la puberté, le développement des organes génitaux est indiqué par un changement de la voix.
9*^ A la suite des maux de gorge, dans la scarlatine et même dans la diphthérie, on observe fréquemment des arthrites comme dans la blennorrhagie.
lO'^ Les oreillons sont souvent accompagnés d'orchites.
1 P La syphilis inoculée aux organes génitaux se développe très-souvent d'une manière sympathique à la gorge. (1)
De tout ce qui précède on doit conclure que :
1^ La gorge est le satellite des organes génitaux;
2** La médication qui guérit la blennorrhagie, affection catarrhale de Turèthre, guérit pareillement la diphthérie, affection catarrhale de la gorge.
(1) « Des ulcères phagédéniques rongent diverses parties du corps ; « ils commencent ordinairement par attaquer le gosier. »
Sydenham. — Médecine pratique, page 416. (Lettre à Henri Paman sur l'histoire et le traitement du mal vénérien.)
DIAGNOSTIC
L'angine maligne est aux angines simples ou catarrhales ce que la fièvre intermittente est aux fièvres d'accès ; même caractère insidieux dans les deux maladies. C'est un chien qui mord sans a6ot/ar. Pour Tune et l'autre maladie, il faut se hâter de recourir au traitement. Le moindre délai peut entraîner la mort. Le quinquina, médicament héroïque dans le premier accès de la fièvre pernicieuse, devient impuissant après plusieurs accès : il en est de même du cubèbe dans la dernière période de la diphthérie. Pour faire connaître toutes les dif-^ ficultés du diagnostic, je ne crois pouvoir mieux faire que de citer quelques auteurs qui s'en sont spécialement occupés.
« Il n'est, dit Ozanam (1), pas de maladies qui présente « plus que celle-ci, des anomalies de symptômes et qui soit a plus insidieuse.
(1) Histoire des maladies épidémiques, tome 3, page 73.
« Le 13 et le 14, il coDtinua à se livrer à ses travaux « habituels.
« Le 15, on remarque chez lui un enrouement assez « prononcé.
« Le 16, le malade garde le lit. On vient me chercher.
« Le 17 seulement, je puis me rendre auprès du malade. « Le pouls est fréquent et petit. Aphonie et dyspnée con- « sidérables. Sueur abondante sur le visage. Rejet continuel € d'un liquide filant comme du blanc d'œuf et mêlé de € fausses membranes ; le pharynx en est tapissé.
« Son état est des plus graves ; il offre beaucoup de « ressemblance avec celui d'un malade à la dernière période « d'une phthisie laryngée. Sans espoir de réussir, je lui fais ■ prendre cependant du sirop de copahu et du sirop de « cubèbe. Il succomba le lendemain.
€ M. B , en apprenant la mort de son fermier,
« manifesta un grand chagrin et se reprocha d'en être a l'auteur involontaire.
a J'ai l'intime conviction que cette fois il ne se trom- « pait pas. • (1)
Il faut donc, je ne saurais trop le répéter, que le médecin apprenne aux parents que les enfants atteints d'angine couenneuse boivent et mangent sans difficulté; qu'ils se plaignent rarement du mal de gorge, et qu'ils ne s'alitent guère qu'au début de la maladie^ pendant 12 ou 24 heures.
(1) H. Trideau. Nouveau traitement de V Angine couermeuse, chez J. B. Baillère et fils, 1866, pages 20 et 21.
PRONOSTIC
Je crois utile de donner le pronostic de Tangine couenneuse traitée par les médications autres que les balsamiques. Pour cela, j'emprunterai encore des citations aux auteurs classiques.
« L'Angine gangreneuse (couenneuse) est une des plus
• redoutables maladies ; deux cents personnes périrent en
• trois semaines à Alkmaërt en 1557. L*épidémie de 1564
• dépeupla le globe ; celle d'Espagne, en 1604, emporta tous
• les malades. En 1618, cinquante mille personnes en « moururent à Naples. Peu de malades échappèrent à celle « qui régna à Paris, de 1743 à 1746. Celles de Simenthal et « de Rampisen, en 1755, firent périr les sept huitièmes de»
• de la cautérisation du chlorate de potasse, etc., ont
• amené des médecins à dire que la diphthérie guérit quand ^ « il lui plaît. » (1)
Trois signes sont surtout à redouter dans l'angine couenneuse ; les voici par ordre de gravité :
1^ Le défaut d'appétit, le dégoût insurmontable pour tous les aliments ; (2)
2* Un engorgement ganglionnaire considérable et qui sent la peste, pour me servir des expressions de Mercatus ;
3^ Des fausses membranes occupant les fosses nasales avec écoulement séreux, ou seulement cet écoulement.
A mes yeux, ces trois signes, surtout les deux premiers, sont de la dernière gravité.
Les auteurs que je viens de citer considèrent l'angine couenneuse comme le plus souvent mortelle.
. Pour moi, cette maladie étant prise au début, et le cubèbe étant administré convenablement, j'affirme qu'elle esirarement mortelle. Du reste, on peut s'en convaincre, en lisant les pièces justificatives à la fin du volume, et l'opinion des médecins qui ont expérimenté cette méthode.
(1) D' Olivier. Journal des connaissances médico-chirurgicales, 15 mars 1862
(2) « Dans toute espèce de maladies, tant que l'appétit subsiste rien n'est « perdu... Les malades du 3"' livre des épidémies, d'iïippocrate, avaient « tous perdu Tappétit, et tous moururent. »
Baglivi. Médecine pratique, pago 141.
TRAITEMENT PRÉVENTIF
« Partez promptementy allez loin^ et revenez le plus tard « possible • a dit Carnevale,.à propos de Tangine couenneuse, désignée autrefois en Italie sous le nom de tonsilles pestilentielles.
Tel est aussi le Conseil qu'à l'exemple du médecin de Naples, je donne aux familles, toutes les fois que dans une maison où sévit la diphthérie, il se trouve de très-jeunes enfants. Il faut les éloigner à tout prix (1), car cette affection est éminemment contagieuse.
(1) Il y a cinq ans, une mère né voulut point, malgré mes pressantes sollicitations, éloigner de la maison paternelle, où régnait la diphthérie, son jeune fils, âgé de deux ans. Quelques jours après, on m'amena cet enfant à minuit, en plein croup. Il mourut cette nuit même. La mère ne s'était nullement aperçue du début de la maladie. •
Quant à ceux âgés de douze ans et au-dessus, le coDseii est moins impérieux. A cet âge, en effet, la maladie- marche en général avec moins de promptitude, et surtout Tadministration des médicaments est plus facile.
Il faut interdire la maison aux personnes ayant des enfants, et, à plus forte raison, aux enfants eux-mêmes (1).
Je pense que le terme de trois semaines à un mois, assigné par MM. Roger et Peter (2) à l'isolement des enfants, est insuffisant. J'ai vu la maladie atteindre deux enfants qui avaient été éloignés pendant un mois de la maison paternelle. Combien de fois j'ai souhaité qu'il y eût dans chaque ferme un petit pavillon isolé et éloigné de la maison d'habitation, qui pût servir d'infirmerie pour les personnes atteintes de maladies contagieuses. Souvent un foyer d'angine couenneuse, de variole, de scarlatine s'éteindrait et ne se propagerait pas à toute la famille et même à toute une contrée.
(1) Plusieurs fois j'ai frémi de terreur en voyant des mères portant dans leurs bras ou conduisant par la main leurs jeunes enfants dans des maisons envahies par le croup; elles paraissaient insensibles aux représentations que je leurs faisais. L'une d'elle me demandait même d'un air de doute avec qui l'enfant qui était malade avait contracté sa maladie. L'ignorance est compagne du fatalisme, « C'est ainsi que nous voyons, dit M. Lorain, les vieux Turcs, « fidèles au dogme du fatalisme, prétendre que la variole doit venir si cela « est écrit. C'est en vertu de ce principe qu'ils se refusent encore aujourd'hui » à éteindre les incendies. »
Conférences historiques faites pendant l'année 1865, p. 544. (2; Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales. Tome V, Page 38.
« régnait épidémiquemeDt dans cette capitale/porta un habit « noir dont il avait été revêtu durant cette maladie. Il la c répandit dans tous les lieux de la Podolie où il flt ud « court séjour. » (1)
Ce que Hildenbrandt a constaté pour la scarlatine, i'auteor de la Clinique de l'Hâiel-Dien de Paris Ta reconnu vrai pour la diphthérie, proche parente de la première.
« Trousseau, — écrit en effet M. le docteur Emile Mansord (2), — dans l'épidémie qu'il a observée en Sologne, • a pu assister à la migration de la diphthérie, et il a vu la « maladie, sautant par dessus des cités populeuses, être c transportée par des individus infectés ou ayant été en contact « avec des malades dans des localités éloignées. »
Voici de nouvelles preuves à l'appui de ce qu'a observé le professeur Trousseau. Je crois très-utile de les signaler ici.
Déjà, en 1863, j'avais fait la remarque que, dans une commune voisine de celle que j'habite, les petites filles d'une pension étaient seules atteintes d'angine couenneuse; rien de semblable ne se passait dans l'école des garçons. Cette épidémie avait débuté ainsi : une petite pensionnaire, âgée de sept ans, la nommée T. . . F. . ., mourut du croup, le 10 octobre 1863, dans l'établissement même. A partir de ce moment, chaque semaine plusieurs petites
(1) Ozauam. Histoire des maladies épidémiqucs. Tome 2, page 304.
(2) Essai sur l'histoire de la diphthérie pharyngienne. Those de Paris pour
le doctorat. Février 1874.
CHAPITRE VII
Si on avait voulu faire attention à ce que j'ai enseigné, il y a déjà quatorze ans, touchant la manière dont il faut donner le
quinquina plusieurs de ceux qui sont
dans le tombeau seraient peut-être encore vivants.
{Médecine pratiqtie de Sy denham, p. 393).
Rien de plus difficile néanmoins que d'écrire sur les maladies aigiies, parcequ'elles durent si peu que, si l'on manque Toccasion de donner les secours nécessaires, on ne la retrouve plus ensuite et le malade périt sans ressource ; au lieu que dans les maladies chroniques, on a le temps d'examiner, de se retourner et de prendre le* meilleur parti.
{Médecine pratique de Sydenham, p. 407.) (Lettre de Henri Paman.)
Le praticien qui a bien voulu se donner la peine de lire ce qui précède doit avoir reconnu, du moins je le pense, que c'e^t uniquement par le raisonnement, par déduction^ qu'on est porté à employer les balsamiques contre la diphthérie.
J'ai fait mon possible pour éclairer Thistoire de cette affection et pour en bannir T empirisme « qui fait de la médecine un royaume d*aveugles » , suivant Texpression de Baglivi. i
i La vraie science, au contraire, dit un éminent physiolo- ; « giste de nos jours, agit et explique son action ou sa « puissance; c'est là son caractère; c'est là son but. ■ (1)
Le traitement que je propose n'est point en contradiction avec les idées reçues, car l'indication pour tous les médecins ^est claire et précise, et peut se résumer dans ces mots : empêcher la reproduction des fausses membranes (2). Or, les balsamiques, et en particulier le copahu et le cubèbe, sont très-efficaces pour obtenir ce résultat. Les pièces justificatives le démontrent amplement.
i^utrefois, je donnais fréquemment le baume de copahu sous forme de sirop (3) ; mais le goût nauséabond de ce
(1) Claude Bernard. Introduction à l'étude de la médecine expérimentale, page 252.
(2) « Nous n'avons donc pas le traitement de la diphthérie, et nous n'au- « rons ce traitement que le jour où nous posséderons un agent qui arrête « sûrement la production des fausses membranes. »
D"^ P. JoussET. (Lettre sur le traitement de la diphthérie. Tribtme médicale,
17 janvier 1869.)
(3) Formule du sirop de copahu :
Copahu 80 grammes.
Gomme en poudre 20 —
Eau 50 grammes.
Essence de menthe poivrée 16 gouttes.
Sirop de sucre 400 grammes.
On émulsionne le baume de copahu avec l'eau et la gomme ; on ajoute l'essence, puis le sirop.
Poivre cubhbe 19i grammes.
Sirop simple 100 —
Vin de Malaqa )
^ [ aa 20 — Eau )
Si Ton augmente la dose de cubèbe, il faut aussi augmenter la quantité du véhicule. S'il survient de la diarrhée, — ce qui est rare, — je fais donner quelques cuillerées à café de sirop diacode. Alimentation : beaucoup de lait.
Il faut continuer la médication, à doses décroissantes, plusieurs jours après qu'il n'existe plus de fausses membranes ; les petits malades peuvent ne pas garder le lit.
Pour les adultes, 25 à 30 grammes de poivre cubèbe dans les 24 heures, également dans un julep : — 15 grammes de cubèbe dans 180 grammes de julep, suivant la formule ci-dessus; — deux semblables dans les 24 heures.
Si la maladie offre beaucoup de gravité, je fais donner, en outre, dans les 24 heures, 20 à 30 pilules dont voici la formule :
C1J Copahu solidifié officinal 50 centig. ) Pour
Cubhbe 20 — ) une pilule.
(1) Copahu solidifie officinal (Mialhe) :
Baume de copahu 500 grammes.
Magnésie calcin^Mj 32 —
V De huit mois à un an, 8 grammes de cubèbe chaque jour. Je n'ai ppint eu occasion de traiter d'enfants de la diphthérie avant cet âge ;
2'' De deux à trois ans, 10 à 15 grammes dans les vingtquatre heures.
Du reste, le praticien qui n'a point encore utilisé les balsamiques contre la diphthérie, trouvera, en lisant les observations si intéressantes qui complètent ce mémoire, des indications précieuses sur les doses à employer dans la plupart des cas et sur le mode d'administration.
Je prie donc instamment tous les médecins d'expérimenter sérieusement et consciensieusement cette médication, et de vouloir bien m'adresser leurs observations, en ayant soin surtout d'indiquer leur formule exacte et la dose de cubèbe employée.
NOTA. — D'après mes conseils, plusieurs personnes dans cç pays emploient habituellement, et avec un plein succès, le cubèbe dans les angines des animaux domestiques.
PIÈCES JUSTIFICATIVES
>rT.>*-
Il faudrait que l'observateur pût prouver ce qu'il avance par des pièces justificatives, et qu'il démontrât qu'il a vu et su voir en tel temps ; ce serait le seul moyen de convaincre les pyrrhoniens, qui n'ont que trop le droit de vous dire : Oà avez-vous vu ?
Comment avez^ous vu ? Et qui plus est encore : De quel droit avez-vous vu ? De quel droit croyez-^ous avoir vu ? Qui vous a dit qve vous oâjezvuf
BoRDEu, œuvres complètes.
Tome 1", page 251. Recherches sur les crises
Lettre du professeur TROUSSEAU à M. TRIDEAU, au sujet du nouveau traitement de l'angine couenneuse par les balsamiques.
Paris, 12 octobre 1865.
Vous pouvez être assuré, mon cher confrère, qu'à la première occasion, je mettrai en œuvre votre traitement de Tangine couenneuse. Bien que la thérapeutique ne soit pas désarmée, tant s'en faut, en présence d'un si terrible mal ; cependant on ne peut se dissimuler que, trop souvent encore, nous avons à déplorer notre impuissance.
Un bon remède trouvé, c'est mieux qu'une bataille gagnée, et je serai heureux de proclamer, le cas échéant, l'effîcacité du nouveau remède et le nom de celui qui l'a découvert.
Veuillez agréer l'expression de mes meilleurs sentiments.
A. TROUSSEAU
Lettre da même au docteur Kuèhèe LATOUR, rédacteur en chef
de VUnion Médicale.
Paris, 27 décembre 1885.
Mon cher Ami,
Voici un travail d'un grand intérêt sur un nouveau traitement de la diphthérie. Je tai essayé avec un grand avantage, et vous feriez ooe chose fort utile à la pratique si vous insériez ce mémoire.
Mille amitiés.
A. TROUSSEAU
Lettre de M. le docteur GARREAU, chirurgien en chef de l'hôpital de Laval, ancien interne lauréat des hôpitaux de Paris.
Lavah le 13 a/vril 1864.
Mon cher Confrère,
Comme vous m'en aviez exprimé le désir, j'ai donné dans plusieurs cas d'angine couenneuse les préparations de copahu, et voici les résultats auxquels je suis parvenu. Il faut néanmoins vous dire que je ne me suis pas home uniquement à la médication par le copabu, et que, chaque fois, il a été fait, de cinq à huit fois par jour, des insufflations de tannin dans la gorge.
Dans six cas d'angine couenneuse bien caractérisés, dans lesquels non-
Lettre de M. le docteur GABANELLAS, ancien Président de la
Société Médicale de l'arrondissement de TElysée.
Pans, 14 février 1866.
Monsieur et très-honoré Confrère,
Je vous suis très-reconnaissant de m'avoir envoyé votre méonoire sur un nouveau traitement de Tangine couenneuse. C'est une œuvre de bonne foi et d'intelligence. En présence d'une épidémie aussi meurtrière, vous n'avez pu être la dupe d'une illusion sur l'efficacité de votre traitement. J'ai donc le ferme espoir que les observateurs qui viendront après vous confirmeront une découverte qui sera un grand bienfait pour l'humanité. ^
Il y a longtemps que je ne compte plus sur la cautérisatwn, etc.
Votre tout dévoué confrère,
D' G. GABANELLAS.
Lettre de M. le Docteur RAULIN, de Cossé-le-Vivien, (Alayenne).
Cossé-'le-Vivien, 4 mars 1869.
MOMSIEUR ET HONORÉ CONFRÈRE
Vous désirez connaître le résultat de mes observations sur le traitement de l'angine couenneuse par les balsamiques. Je suis heureux de pouvoir répondre à votre invitation et de vous dire qu'en 1866, peu de temps
terminés par la mort; ou du moins |)ar la propagation des fausses membranes au larynx ou au poumon.
Je crois donc, et je viens affirmer d'après mon expérience, que toutes les fois que la diphthérie n'existera encore qu'au pharynx, le traitement parle cubèbe est vraiment spécifique. Il est de notre devoir, à nous, médecins, de soutenir et de répandre la belle découverte que vous avez faite.
D' GARREAU
Lettre de M. le Docteur NORMAND, de Laval, ex-médecin de l'* classe de la marine militaire.
Laval, le 1" Septembre 1871.
Monsieur et honoré Confrère,
Chose promise, chose due. Poursuivez, poursuivez votre idée : je me rends à l'expérience que je viens de faire, vous avez raison.
Mais, pour nos confrères qu'il faut convaincre, mettons un peu d'ordre dans ma lettre.
Lorsque j'arrivai à Laval, il y a 6 ans^ j'appris par un de nos honorés confrères, M. le docteur Garreau, que vous expérimentiez les balsamiques contre la diphlhérie.
A ce moment^ la lutte était ardente ; je ne pus avoir assez confiance pour me mettre au nombre des expérimentateurs, d'ailleurs peu nombreux.
Poudre fraîche de cubèbe 15 grammes.
Glycérine neutre 70 —
Essence de menthe 8 gouttes.
Miel blanc 30 grammes.
Gomme adragante l —
Hydrolat de menthe poivrée 400 —
M. avec soin dans un mortier. — A prendre pAr cuillerées en 24 heures. — Laver la bouche avec une gorgée d'eau fraichei après chaque ingestion du médicament.
D' E. LARUE (de Laval).
Lettre de M. le D' LELIËVEE, de Mayenne.
MoAfenne, 17 juillet 1873.
Mon cher Confrère,
Vous voulez savoir quel résultat m'a donné la médication balsamique que vous avez instituée pour combattre les affections diphthéritiques : vous me prenez à Timproviste. Ne me demandez donc point d'observations régulières et vraiment scientifiques; je ne puis TOUS donner qu'an résumé de mes souvenirs^ résumé consciencieux et véridique.
gaité et son traTail, mais est anémique et continue encore son traitement reconstituant.
Observation 2. — Pichot, des Petits-Champs, de Bonère, petit garçon de B ans, d'une constitution faible.
21 février. — Symptômes généraux, les mêmes que ceux décrite
dans la première observation, mais moins violents. — Symptômes locaux du croup. *
Ipéca, cautérisation. — J'ordonne 15 grammes de cubèbe pour le lendemain.
23. — 2 visites. — 2 potions de 10 grammes de cubèbe ; malade excessivement rebelle.
24. — Cubèbe. — Les accidents locaux marchent très-vite vars la guérison. Je ne revois le malade que plus tard, alors qu'il est pris de paralysie et d'a£Faiblissement général, semblables aux symptômes décrits dans l'observation précédente, mais qui furent guéris au bout de trois mois.
Observation 3. — Marçais, fille, 12 ans, aux Agets de Saint-Brice.
28 février. — Angine dipbtbéritique avec les accidents généraux de la diphthérie.
Cautérisation, vin, café à discrétion.
!•' Mars. — Cubèbe 15 grammes.
2 — Cubèbe 10 grammes.
4 — Gargarisme astringent.
6 — Gargarisme
Guérison des accidents locaux ; convalescence de deux mois.
Observation 4* — Madame R. . <y des Agets de Saint-Brice^ 40 ans.
3 mars. — Angine diphthéritique. — Cautérisation ; Cubèbe dès le début.
4 mars. — Cubèbe et gargarisme.
6 — idem idem
Convalescence de deux mois.
Observation 5. — Identique à Tobservation 3, cbez on enfant de dix anS; de la commune de Bouère, voisin de Tenfant Pichot.
En remarque générale^ j'ai été frappé de ce que la reproduction des membranes alternait avec la suspension répétée du cubèbe. —
Le premier cas observé a été de tous le plus grave. Le succès obtenu dans ce cas, par l'administration du poifre à queue^ m'a engagé à l'administrer dès le début du traitement chez les autres malades, et je m'en suis bien trouvé. Le caractère de cette petite épidémie a été la paralysie diphthéritique, que je n*avais observée qu'une seule fois^ en 4870, et elle fut mortelle, après six mois, dans une épidémie de croup où je fus bien moins heureux que dans celle-ci; ce qui me fait d'autant plus regretter de ne pas avoir connu votre traitement à cette époque.
Recevez, mon très-honoré confrère, l'expression de ma respectueuse considération.
D' GODIVIER.
Lettre de M. le docteur DENOUAULT-GIRARDIËEE, de
la Croixille. (Mayenne.)
La CroiartWc, 1" Septembre 1874.
Cher Confrère,
J'ai eu recours au cubèbe dans trois cas d'angine diphtbéritique :
lo A la Groixille^ chez une fille de 21 ans;
2o A Saint-M'henréy (lUe-et- Vilaine); chez une femme de 24 ans ;
3^ A la Groixille, chez une fille de 19 ans.
Le premier cas n*est pas aussi concluant que je le voudrais, la jeune fille ayant quitté la Croixille le lendemain de l'administration du médicament, en voie d^amélioration, mais non guérie.
Les deux autres, que j'ai pu suivre jour par jour, avec un soin méticuleux, ne laissent aucun doute sur l'heureuse influence du cubèbe dans l'angine diphtbéritique. Elle est pour moi si évidente que je regrette de ne pas l'avoir employé à Juvigné, au mois de mars^ quelques semaines avant le premier cas, chez une fille de onze ans qui a succombé à cette même affection traitée par les vomitifs, l'extirpation et la cautérisation.
Agréez, cher confrère, mes amitiés.
Dr DENOUAÙLT-GIRARDIÈRE.
« Le docteur Lelièvre (de Séez) m'a affirmé, de son côté, qu'au petit comme au grand Séminaire de Séez, et dans sa pratique en ville et à la campagne, il en avait été on ne peut plus satisfait.
« Tout jusqu'ici tend donc à me démontrer que la potion au cubèbe, ainsi que l'a avancé le docteur Trideau, est bien réellement le spécifique des angines conenneuses, pseudo-membraneuses et diphthéritiqnes.
a Agréez, etc.
D' DAMOISEAU (d'Alençon).
Observations de M. le docteur Narcisse LELIÈVRE, de Séez (Orne).
9 Octobre 1874.
. \^ Observation. — Le i«' octobre 1874, se présente à ma consultation une jeune fille de 16 ans. — Elle est pauvre et sa constitution est affaiblie à cause des mauvais soins auxquels elle est soumise. Néanmoins, elle a passé sans encombre Tâge de la puberté. — Ses règles viennent à peu près régulièrement. — Il y a quatre ans, elle fut atteinte d'une variole confluente pour laquelle je la traitai.
Cette jeune fille arrive de Laleu, petite commune à cinq lieues de Séez. — Elle a passé quelques semaines chez une de ses parentes en donnant des soins à des enfants atteints d'une angine que lé médecin avait appelée gangreneuse. Quoi qu'il en soit, trois enfants en bas âge étaient morts de cette angine^ et le quatrième était pris du même mal.
C^est sur ces entrefaites que la fille Stanislas a quitté Laleu et est venue me consulter. — Sa prononciation est difficile et fait penser immédiatement à un gonflement des amygdales. — Je visite la gorge. — Les amygdales étaient, en effet, gonflées, et de plus tapissées de fausses membranes grisâtres paraissant adhérentes. La rougeur du pharynx n'était pas trèsvive, ni la réaction fébrile bien intense. Le pouls battait à 70 pulsations environ. Je prescrivis immédiatement la potion :
• Poudre fraîche de cubèbe, 15 gram.
Vin de Malaga.
Sirop d'écorces d'oranges. ^ a a 50 gram.
Eau.
à prendre dans les 24 heures.
par les petits malades, dont le plus jeune avait cinq ans. Six de ces capsules ont été prises dans les 24 heures. A partir de ce moment, il est survenu un peu de diarrhée, et le lendemain, quatrième jour du traitement, est survenue une éruption cutanée des plus marquées. Ce phénomène parut être le signal de Tamélioration, car les fausses membranes s'exfolièrent, laissant la membrane muqueuse rouge et douloureuse. L'engorgement ganglionnaire diminua assez rapidement, et la guérison ne se démentit pas.
Les faits de ce genre abondent dans le mémoire de M. Trideau ; les succès y sont même si nombreux et si constants que Tesprit en est un peu troublé, et qu'on se demande si l'auteur n'a pas été exposé à quelque illusion. Il y a toutefois lieu, suivant moi^ d'expérimenter cette médication, que je serais tout disposé à regarder comme de beaucoup la meilleure, si j'avais un grand nombre de faits comme ceux que j'ai eu l'honneur d'indiquer à la Société.
ObservAlloii de M. €)oiffflTJàirriiff PA1JI<.
(Ballctins et Mémoires de la Société de Thérapeutique, 1" série, tome 2,
page 8, année 1868).
Angine couemieuse guérie par le cubèbe.
11 y a deux ans, un médecin de la Mayenne, M. Trideau (d'Andouillé), vint faire connaître à Paris qu'il avait guéri vingt-six cas d'angine couenneuse par l'emploi des balsamiques, copahu et cubèbe. Ce succès était très-encourageant, et, tout dernièrement, MM. Bergeron et Labric avaient annoncé à la Société des hôpitaux qu'ils en avaient relire
Trousseau, Bergeron. Ârchambault, Féréol, LabriC; Peler. — Trousseau, dans sa clinique de THÔtel-Dieu, reconnaît que c'est là une excellente méthode et signale les succès qu'elle a fournis. Parmi les médecins des hôpitaux, aucun n'a poursuivi ces tentatives avec autant de zèle et de persévérance que le docteur Bergeron. A l'hôpital Sainte-Eugénie, pendant l'année 1868, upe partie des malades de la salle Saint» Joseph fut traitée par cette médication. Son efficacité étant reconuue, le cubèbe fut prescrit à tous les diphthériques qui entrèrent dans la salle Saint- Joseph pendant l'année 1869. M. Vaslin, interne du service de M. Bergeron, a publié^ dans la Gazette des Hôpitaux (5 mars 1870), le compte rendu des résultats obtenus dans ce service pendant l'année 1869
Conclusion.
1» L'angine diphthérique guérit très-bien par l'emploi du cubèbe.
Nous avons fait connaître le peu d'efficacité de la cautérisation dans ces cas ; on pourra conserver les irrigations à l'eau de chaux et les inhalations médicamenteuses astringentes.
â<> Le cubèbe agit efficacement dans le croupi on donnera ce médicament le plus près possible du début de la maladie, dans le cours de la première période. On doit bannir soigneusement toute médication altérante ou qui aurait pour efiet de débiliter le malade.
cette quantité en plusieurs prises, et dissoute dans l'eau. Mais lorsqu'il s'agit de leur pratiquer une cautérisation, c'est engager une lutte véritable, qui ne laisse pas que d'être très-fatigante pour les petits malades et très-laborieuse pour le médecin.
Plus sûrement. — Le cubèbe et les balsamiques^ le premier surtout, pénètrent facilement l'économie, pour aller tarir la source des sécrétions muqueuses ; de là leur propriétété de supprimer la sécrétion pseudomembraneuse. Le nitrate d'argent et autres cathérétiques n'agissent que par leur contact, encore faut-il ajouter qu'ils n'atteignent qu'avec peine la muqueuse, protégée, si je puis m'exprimer ainsi, par l'exsudat diphthéritique, épais et très-adhérent. Leur action est momentanée, locale ; celle du cubèbe, continue et générale. Enrayer une maladie étendue à toute l'économie, par un médicament qui en poursuit les effets sur les principaux points où elle se localise, tel est le rôle du cubèbe par rapport à la diphthérite des muqueuses, rôle que le nitrate d'argent et ses succédanés ne peuvent remplir.
La cautérisation a, en outre, un très-grave inconvénient, signalé par Fischer et Bricheteau, et dont nous avons été témoins plusieurs fois, celui de laisser après elle du dégoût pour les aliments et de la dysphagie.
Ce double accident serait à lui seul suffisant pour détourner de l'emploi des caustiques tout médecin qui a apprécié l'extrême importance de l'dlimentation chez les enfants en proie à la diphthérite.
Société de médecine pratique de Parie».
Séance du 16 mai 1872. — Présidence de M. Josias (1).
M. Càron rapporte un fait d'angine diphthérique dans lequel la mort ne peut être attribuée qu'à un véritable empoisonnement, car Tenfant, âgé de 5 ans et demi, a succombé sans suffocation, sans présenter aucune des indications de la trachéotomie.
M. DuGHESNE, à propos de ce cas, fait observer que, selon lui, c'est un tort de ne pas nourrir les malades dans les angines graves, par la crainte de réveiller et d'entretenir la fièvre ; l'inanition prédispose au contraire aux accidents d'intoxication qu'on redoute avec juste raison, puisqu'elle favorise labsorption.
Il cite, à l'appui de son opinion, l'observation d'un enfant pour lequel il a été consulté par un confrère des Ternes. Il s'agissait aussi d'une diphthérite. M. Duobesne dit qu'avant son arrivée on avait d'abord cherché à faire vomir l'enfant, mais inutilement ; et à ce propos il dit que pour les enfants il préfère le sulfate de cuivre à l'ipéca, à la condition toutefois de s'arrêter après le troisième vomissement. Il a administré le saccharure de cubèbe et a prescrit des côtelettes et du vin de Bordeaux. Quarantehuit heures après la gorge a été débarrassée des fausses membranes, la fièvre a diminué graduellement et l'enfanta guéri très- vite. L'alimentation, dans les cas de ce genre, doit être continuée, surtout chez les enfants, alors même qu'il existe des indications de pratiquer la trachéotomie.
M. JosiAs » aussi employé avec grand avantage le saccharure de cubèbe.
(1) Extrait du Courrier médical et de la Réforme médicale (22* année, N" 30, p. 237).
Sous Tinfluence de ce médicament, il a vu les pseudo-membranes $e ramollir et se détacher ensuite très-facilement.
M. Caron fait remarquer que son malade n'a pas eu de fièvre, et qu'il n'a pas cessé de prendre du bouillon et du vin sucré. L'ipéca à la dose de 2 grammes dans du sirop d'ipéca, les applications locales de teintnre d'iode et de nitrate d'argent ont été les principaux moyens enaployés. M. Caron n'a pas encore fait usage du saccharure de cubèbe.
DE L'ÉPIDÉMIE D'ANGINE- COUENNEUSE
de la commune de NuiUé-sur'fieoin m Janvier. Février, Mart et ÀvrillBns.
Ici ma tâche parait terminée ; mais, cependant, mon travail serait incomplet, si je ne \oue priais point, M. le
D'autre part, l'affection qui dous occupe affaiblit consièh' rablement les malades ; le médecin doit donc chercher à les pourrir et à relever leurs forces par des toniques. C'est pourquoi j'ai toujours, dans l'épidémie de Nuillé, insisté sur le vin de quinquina à haute dose et sur une forte nourriture.
Je crois, Monsieur le Préfet, que la découverte de mon confrère d'Andouillé est appelée à rendre dlmmenses services; mais je regrette que, malgré ses efforts et ceux de plusieurs de ses confrères, elle ne soit pas encore connue partout et de tous comme elle le mérite ; car les faits sont là, probants et palpables.
Permettez- moi donc, en terminant, d'émettre un vœu bien sincère, celui de voir le traitement de l'ajigine couenneuse, par le cubèbe, connu et employé par tous les praticiens. Ce vœu, je l'adresse au corps médical tout entier, au nom de la science et de l'humanité.
Veuillez agréer. Monsieur le Préfet, l'assurance de mes sentiments de haute estime et de profond respect.
D' COURCELLE
Laval, le 23 mai 4873.
ABsliies «ouenneiises.
Préparations pharmaceutiques au cuhèhe. (1)
Depuis la découverte de M. Trideau, d'Andouillé, pour le traitement de la diphthérie par les balsamiques, et principalement par le cubèbej cette substance est fréquemment employée par les médecins. Il m'a parti intéressant de rechercher quel est le meilleur mode d'administration de ce médicament*
Il faut surtout n'employer que du cubèbe fraîchement pulvérisé. Il existe^ dans le commerce, des poudres de cubèbe n'ayant aucune propriété, conservées pendant un temps prolongé dans du papier, elles ne le tachent pas et ne lui communiquent aucune odeur.
Quant à la poudre préparée avec soin, elle peut s'altérer plus ou moins promptement, même étant conservée dans un flacon bien fermé. L'huile volatile, comme la résine, se modifie, et l'on trouve une différence sensible d'odeur et de goût entre une bonne poudre de cubèbe du commerce et la poudre fraîche. Il est donc préférable de pulvériser le cubèbe au moment de s'en servir.
J'ai exécuté un grand nombre de formules différentes ; en voici trois principales et les plus employées :
Poivre cubèbe 12 grammes
Sirop simple 75 —
Sirop dlacode ... 25 — •
Eau 40 —
A prendre en 24 heures pour un enfant de six ans.
(H. Trideau.)
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Du mode d'emploi du eobèbe dans l'aiigliie coaeiiiieuse.
Opiniorum commenta delet dies, naturae judicia confirmât.
GiCERO. — De natura Deorum.
J'ai donné, dans un précédent numéro (\), la relation d'une épidémie d'angine couenneuse, en faisant ressortir les avantages de la médication balsamique. Ce travail était simplement un rapport officiel à l'administration supérieure, et non une étude thérapeutique; je ne pouvais donc^ sans sortir de mon rôle, traiter la question pratique, puisque je n'avais qu'une relation d'épidémie à faire, des faits mêmes à produire et des résultats à signaler.
Comme complément à cet article, je dois et je viens indiquer aujourd'hui, non la façon d'administrer le cubèbe, ce que mon honorable collaborateur et ami, M. Guiller, a déjà fait, mais répondre aux ^détracteurs de cette médication, en les invitant à expérimenter euxmêmes d*après les règles que je vais poser tout à l'heure. J'ai la certitude de convertir ainsi tous les hommes de bonne foi, puisque je ne connais encore aucun insuccès, ni dans ma pratique particulière^ ni dans celle de tous mes confrères, sans exception, qui l'ont employée à temps et dans les conditions qui vont suivre.
Il est, d'ailleurs, bien entendu qu'il n'est ici question que du traitement de t angine pharyngée diphthéritique, et nullement de l'angine laryngée, trachéale ou bronchique, autrement dit, du croup^ terminaison ultime de la diphthérie.
(1) Journal médical de la MayerniSy Août 1873.
Pour mon compte, je n'ai eu Toccasion de m'en servir que deux foiS; depuis 8 ans.
Enfin, il faut bien TaTOuer, la poudre de cabèbe est un médicament quelquefois difficile à faire avaler. C'est donc au médecin de choisir on véhicule convenable pour en masquer autant que possible la saveur.
M. Guiller a déjà donné, dans le n^ de juin du Journal Médical de la Mayenne, plusieurs formules ; en voici une que j'ai adoptée, depok quelque temps, parceque, tout en étant essentiellement tonique, die est prise parles malades sans trop de répugnance et toujours parfaitement supportée :
Poudre fraîche et fine de cubèbe iS à 30 gr. (selon l'âge).
Eau, \
Vin de Malaga, / aa. 60 gr.
Sirop d'écorces d'oranges, )
M. — A prendre dans les U heures.
D-^ COURGELLE.
Observations de H. le docteur 9«mol»ea«
Président de rAssociation des médecins da département de TOme Assemblée générale du 6 Août 1874.
Messibvrs bt chers Collègues,
J'ai à vous raconter une observation d'angine couenneuse diphthétiriqUe, dont la potion au cubèbe du docteur Trideau, d'Andouillé^ près Laval, s'est montrée entre mes mains le merveilleux spécifique.
Madame X. . .Jardinière, demeurant rue du Puits- Verrier, âgée de quarante-six ans, est prise subitement, au milieu de sa bonne santé habituelle, le 23 juin dernier, à quatre heures du soir, d'un violent mal de gorge. « Il me semblait, dit-elle, que des flammes de feu me montassent au gosier; » la déglutition était devenue très-difficile et très-douloureuse. Un violent frisson ne tarda pas à se produire, et il fut suivi de l'accès de fièvre le plus violent qu'elle ait^ dit-elle éprouvé de sa vie; il lui paraissait redoubler à chaque minute. Toute la journée du 24, elle n'a rien pu avaler^ si ce n'est un peu de tisane d'orge^ et encore avec la plus grande difficulté.
Appelé en toute hâte, à neuf heures du soir, je constate cent pulsations à ta minute; elles sont éminemment dépressibles; il y a une moiteur générale décubitus dorsal, prostration avec adynamie, à un tel degré que les urines coulent involontairement depuis l'instant de l'invasion.
L'arrière-gorge présente une teinte rouge foncée trèa-marquée, on aperçoit à la paroi postérieure du pharynx, en arrière de l'amygdale droite, une plaque d'un blanc nacré en forme de ruban, de quatre centimètres de longueur sur un de largeur.
Le doigt exerçant une pression à l'angle correspondant de la mâchoire inférieure, provoque de la douleur et perçoit un engorgement profond des tissus.
Prescription :
Julep du codex 480 grammes.
Cubèbe en poudre fraîche 20 —
25 juin, 8 heures du matin, la malade a pris un tiers environ de la potion.
Il ne reste de la fausse membrane qu'une plaque jaunâtre d'un centi-
rouge, valtaease, les lèvres seosiblement Tiolacées, le pools fort élevé, la peaa couverte de sueur haUtueuse^ la parole brève et très-rauqne.
L'amygdale droite, considérablement tuméfiée, occupait le milieu de Tarcade palatine ; elle offrait une coloration d'un rouge vif, sur le centre de laquelle se dessinait une petite plaque d'un blanc nacré assez consistante pour résister au frottement de la cuillère.
Le cas me parut très-grave, et me rappelant les trop nombreux insuccès de la méthode des éméto-cathartiques, des 'saignées locales, l'insuffisance des cautérisations, je balançais à prendre un parti, me posant la question si je ferais immédiatement la trachéocentèse avec l'instrument que j'ai fait exécuter et que je vous ai présenté, quand réfléchissant, je me souvins des observations rapportées par nos collègues Josias et Delpech, sur les avantages du saccharure de cubèbe et de la relation plus récente de M. le docteur Courcelle (de la Mayenne), qui, dans le Courrier médical, donnait la formule suivante :
Eau \
Vin de Malaga > ââ60 grammes.
Sirop décorée d'orange ;
Poudre de cubèbe fraîche 12, 15, 20, 30 grammes, suivant l'âge.
C'est alors que m'inspirant de l'idée principale de l'action du cubèbe, je me décidai à formuler la potion suivante :
Eau distillée de laitue 100 grammes.
Sirop de capillaire 30 —
Alcoolat de cubèbe 10 —
Eau de laurier-cerise 2 —
M. P. S. à une potion que l'on administre toute la nuit, par petite cuillerées à dessert, d'heure en heure, concurremment avec une tisane de fleurs de mauve, coquelicot, sirop de gomme.
Des sinapismes furent appliqués aux cuisses, des cataplasmes sur le ventre. Je recommandai qu'on renouvelât fréquemment Tair de la pièce.
Le 3 octobre, à ma visite, je trouvai Tenfant couchée dans son lit, respirant librement, la figure calme, rosée, le pouls à 80*". La peau chaude sans excès, assez souple; l'amygdale droite diminuée de moitié et complètement débarrassée de l'enduit diphthéritique que j'y avais rencontré la veille. La langue humide, fraîche, soif modérée; l'enfant articulait parfaitement ses sons et répondait exactement à mes questions.
Le traitement fut continué toute la journée, avec intervalle de deux et trois heures pour la potion ; on donne quelques petites tasses de bouillon de veau.
Le 4e, au matin, l'enfant jouait sur son lit, était gaie comme à son ordinaire, et ne paraissait pas avoir été malade. Elle reprit son.régime de vie habituel et je ne la revis que le 8 du mois^ entièrement rétablie.
observation de M. le docteur Besaiiçoii,
M. Besançon rapporte sommairement trois cas d'angine diphthéritique grave, traités avec succès par la saccharure de cubèbe^ à la dose de 30 grammes par jour. Le mieux s'est manifesté dès l' administration de la première dose; mais la suffocation est revenue le lendemain dans un des cas ; après trois jours de traitements, la guérison était assurée.
Dans un second cas, les choses se sont passées de la même manière, et la maladie a duré treize jours. Dans un troisième, cas dont la guérison a demandé dix-neuf jours, il y a eu plusieurs accès asphyxiques.
des toniques, ce sera de s'attaquer à cette cause de déperdition pour réconomie à Paide du eubèbe ou de tout autre médicamment âmilaîredaos son action.
J'ajouterai qu'il sera prudent, quand on soupçonnera rinfcdioii probable, de ne pas attendre l'explosion de l'albuminurie pour agir par substitution sur la sécrétion rénale.
Je prie mes confrères de vouloir bien diriger leur attention sur cette particularité de la maladie diphthéritique, afin d'affirmer ou d'infirmer les résultats heureux que je leur soumets.
D' REIGNIER.
(do Surgères)..
En présence des témoignages rendus par tant d'éminents médecins, en faveur de la médication de la dipbthérie par les balsamiques, o témoignages irréprochables d'une vérité a certaine et reconnue, car ils ne sont point le travail d'un a particulier qui peut se laisser prévenir de sa propre opi- « nion, qui n'aperçoit facilement que ce qui confirme les » premières pensées qu'il a eues, et pour lesquelles il a tout « l'aveuglement et toute la complaisance que chacun a pour « ses vues » (1), — nous croyons inutile de citer les nombreuses observations que nous avons faites nous-mêmes . Elles sont, quant aux résultats, en tout semblables à celles qu'on vient de lire, et n'ajouteraient rien, d'ailleurs, à l'autorité considérable des documents que nous sommes heureux et fier de pouvoir produire ici. (2)
Quant nous étions seul, il y a plus de dix ans, à employer la médication balsamique, seul à combattre le
(1) Claude Perrault. Histoire de l'Académie des Sciences. — Mémoire pour servir à l'Histoire des Animaux. — Préface, page Vil.
(2) Consulter, au besoin, fa brochure déjà citée, publiée en 1865, chez M. J.-B. Baillière, à Paris, et la relation de l'épidémie de Louvigné (Mayenne) insérée dans le Journal médical de la Mayenne, N* do décembre 1873.— H. Trideau.
1* Elle est toujours semblable à elle-même ; elle doit donc être et elle est toujours constaute dans ses efiféts ;
2* Elle est peu coûteuse, et seule elle est à la portée du pauvre ;
3® Elle se trouve dans toutes les pharmacies ;
Enfin, elle a fait ses preuves.
On a objecté quelques fois la saveur désagréable de ce médicament. Qu'on veuille donc goûter les juleps dont nous avons donné les formules, et on reviendra assurément de cette opinion. Le goût du cubèbe est beaucoup moins répugnant que celui d'une foule d'autres substances médicamenteuses, du quinquina par exemple. (1)
D'ailleurs, pour un enfant qui, exceptionnellement, refusera de prendre la potion au cubèbe, faudra-t-il donc priver les autres des bienfaits de ce remède, quand son efiBcacité est reconnue ? Qui oserait, pour un pareil motif, proposer d'exclure le quinquina de la pratique médicale ? On n'a pas fait tant d'objections, il faut bien le dire, contre ta cautérisation.
(1) J'ai lu les trois volumes des lettres de Gui Patin, pour m'assurer si le goût désagréable du quinquina était allégué comme motif d'exclusion de ce médicament, et, à ma grande surprise, je dois l'avouer, j'ai reconnu que les adversaires acharnés de ce précieux médicament n'avaient point voulu déguster « la drogue des charlatans. »
Et pourtant que de difficultés inouïes ne rencontre-t-on pati pour la pratiquer. (1)
Pour obvier à l'inconvénient de la saveur plu8 hn moios désagréable du cubèbe, plusieurs médecins de Paris, ainû qu'on Ta pu voir en lisant ce mémoire, font usage do saccharure à l'extrait hydroalcoolique éthéré de cubèbe, comme étant d'une administration plus facile. Nous n'y contredisons point, puisque les résultats ont été heureux; mais, pour notre compte, nous nous en tenons exclusivement h la poudre fraîche de cubèbe, pour les raisons que nous avons données plus haut.
Et maintenant, chers confrères, poursuivons sans relâche l'œuvre commencée. « Les fléaux marchent vite, a dit le professeur Lorain, ainsi doit niarcher la science qui les combat » .
Faisons surtout connaître les produits de Texpérimentation : la science, comme la justice, répudie les témoins qui restent muets.
Les hommes n'oublieront point les noms des ouvriers
(1) Les cautérisations à l'acide chlorhydrique sont particulièrement funestes, et nous pourrions citer l'exemple d'un de nos malheureux collègaes, qui a témoigné avant sa mort des tortures que lui infligeait cette médirjiiUnu L. Fischer et Bricheteau.
Traitement du croup, page 53.
Vde la première heure, car eux seuls, entre tous, auront ^é\é vraiment utiles. En faisant acte de jugement, ils auront
^£ait acte d'humanité.
Dans dix ans, nous osons l'affirmer, il n'y aura pas pins de mérite à parler de l'efficacité des balsamiques ^ contre la diphthérie, qu'il n'y en a aujourd'hui à vanter ^ le quinquina contre les fièvres intermittentes.
^- Il y a encore mille autres choses à trouver en . médecine. Le mot incurabilité n'est que l'expression de
notre insuffisance actuelle, et peut-être ce mot n'existe-t-il
pas dans le vocabulaire de la nature.
Un jour viendra sans doute où un grand nombre de maladies, regardées aujourd'hui comme incurables, trouveront anssi leurs spécifiques, a L'homme peut donc et doit tout tenter, ainsi que l'a dit Buffon ; il ne lui faut que du temps ponr tout savoir. »
Nous ne voulons pas terminer ce travail sans exprimer ici notre reconnaissance aux éminents confrères de la capitale, avec lesquels nous avons eu l'honneur d'être en rapport, de l'accneil bienveillant dont nous avons été l'objet de
leur part, comme aussi du loyal empressement qu'ils ont mis à recevoir nos communications, et à faire comiaître notre nouveau traitement de la diphthérie.par les balsamiques.
A cet égard, nous sonuneft surtout redevable envers M. le docteur Bergeron, médecin de l'hôpital Sainte-Eugénie et membre de l'Académie de Médecine, ainsi qu'à M. le docteur Constantin Paul, agrégé de la Faculté de Médecine de Paris, dont on a lu plus haut la remarquable observation.
Nous avons été vivement touché aussi de la réception si pleine de cordialité qui nous a été faite par la Société médicale de rOrne, et notamment par son honorable et savant président, M. le docteur Damoiseau. .Nous en conserverons éternellement le souvenir.
Quant à ceux de nos estimables et affectionnés confrères de la Mayenne, dont les noms figurent dans ce mémoire, et qui nous ont donné, en toutes circonstances, tant de témoignages de sympathie, qu'ils reçoivent l'expression de notre sincère gratitude.
Andouillé, (Mayenne), le 18 octobre 1874.
H. TRIDEAU.
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ERRATA
Page 7, ligne 7, au lieu de toute, lisez : toutes.
Page 8, ligne 2, au lieu de spécifique, lisez : spécifiques.
Page iSf (épigraphe), au lieu de doitg, lisez: doigt.
Page 20, ligne 8, au lieu de fièvre pernicieuse, lisez : fièvre intermittente pernicieuse.
Page ^% ligne 18, au lieu de nasale cutanée, lisez : nasale, cutanée.
Page 25, ligne 14, au lieu de pointau, lisez : pom^ au.
Page 28, ligne 12, au lieu de fe5 organes, lisez : c^a organes.
Page 28, ligne 13, au lieu de le corps, lisez : ce corps.
Page 28, (note), au lieu de page 297, lisez : 299.
Page 30, ligne 2, au lieu de âèvre intermittente, lisez : intermittente pernicieuse.
Page 35, ligne 14, au lieu de reconnu, lisez: reconnus.
Page 63, ligne 5, au lieu de speudo, lisez : pseudo.
Page 76, ligne 16, au lieu de toku, lisez : tolu»
Page 145, (note), ajouter la signature : H. Tridbau.
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